
L'OPINION PUBLIQUE.

Déjà l'Angleterre s'arrête sur le bord de l'abime où l'a minuit passé, après trois heures de chemin de fer, on ne se
précipitée l'égoïsme ; elle entend la Prusse victorieuse met pas à courir après un interprète, afin de pouvoir interro- j

u . R e q ger une sauvagesse dans la langue de ses pères sur la nature
réelle des corps étrangers annexés à ses cheveux graisseux.

se demande ce qu'elle va devenir, en face de ses deux On préfère se livrer au sommeil. Seulement daus les chars,
grandes puissances qui ne feront qu'une boucbée de son le difficile n'est pas de se livrer, c'est de se faire prendre. L j

armée, quand elles le voudront. Elle commence à com- 1 ommeil ne fait pas alliance avec le premier venu entre Corn-
wall et Prescott. Il choisit son monde. Aussi, Mn aimable

prendre que la France lui manque et que sa fortune et >auivagesse dormait du plus pur sommeil; et moi, j'étais ré-
son avenir sont à la merci des passions qu'elle a soule- duit à rêver de son couteau à papier, tout en appelant de mes
vées et des principes de destruction qu'elle a répandus voux Morphée qui m'oubliait.

dans le monde. Si la France est si terriblement châtiée, .
qu'adviendra-t-il de l'Angleterre, lorsque s'n heure aura Les sauvagesses, comme les sauvages du reste, sont les en-
sonné ? fants de la nature. Je n'ai pas d'objection à le croire, puis-

Ce qu'on fait en Europe, on le fait aussi en Amérique qu'on le dit. Eh bien 1 là, je vous l'assure un conscience, je
méi trouve que la nature pourrait se montrer meilleure mère. Elle

envers tout ce qui est français et catholique. Ces peut avoir ses raions pour faire ses enfants aussi laids ue
auxquels on n'a pas osé refuser les droits qu'ils récla cela, mais ainsi que je le disais tantôt, toute chose doit avoir
maient en leur qualité de sujets britanniques, on les in- ses limites, même la laideur.
suIte, on les assassine et on menace de les pendre, main. Oh! je suis tolérant, et ce n'est pas moi qu'on surprendracontestant à qui que ce soit la permission d'être repoussant,
tenant quils ont déposé les armes. Pourtant ils n'ont iais au moins ne devrait-on pas abuser de la permisiou. Il

qu'un pas à faire pour passer sous le drapeau américain, ne faut jamais pousser les priviléges à l'extrême....

et s'ils avaient voulu, ils auraient massacré jusqu'au der- •,•

nier de nos volontaires. Et cet illustre évêque Taché qu'on Une chose qu'on ne reprochera jamais au chignon, c'est
accable d'ignominies, c'est lui qui contient leur colère et d'être tombé, comme Napoléon III, la cigarette à la bouche, et

leur vengeance. non le8 armes à la main-reproche trop bien fondé contre ce

Et nous tous canadiensfrançais, de quel droit pouvezdernier malheureusement.Et nus ouscanaien -fanças, e qel d-oi povez Le chignon a lutté, bien lutté, lutté jusqu'au bout, avec la
vous chercher à ruiner notre influence et à stigmatiser vaillance des preux du moyen-fge. Encore aujourd'hui, il
nos convictions ? Malgré un siècle d'outrages et de persé- fait des efforts inouis pour me relever. Il s'affiche avec obsti-

cutions, nous sommes restés le boulevard de l'Anglete, re nation aux vitrines des coiffeurs.
Aussi le chignon reviendra-t-il tôt ou tard revoir et conso-

en Amérique, et nous aussi, pourtant, nous n'avons qu'un ler ceux qui l'ont aimé, tandis que Napoléon 111 ne remon-
pas à faire. Prenez garde dudétr'uire, ici, comme en Eu- tera jamais sur le trôe de France.
rope les colonnes de la puissance britannique!ài.e

L. O. DAviD.

COURRIER D'ONTARIO.

Notre Times d'Ottawa, qui est pétri de principes, nous a an-
noncé l'autre matin, avec une de ces joies naïves qu'on ne
retrouve plus que dans les bureaux de rédaction des gazettes
bien pensantes, que le chignon, cette noble institution de nos
mères, de nos soeurs et de nos épouses, allait enfin disparaitre,
emporté par le vent révolutionnaire qui nous vient d'au-delà
l'Atlantique.

Le Times fait savoir à ses nombreux lecteurs qu'il ne pren-
dra point le deuil en cette circonstance. Il parait que notre
excellent confrère, qui est un appui zélé du gouvernement, ce
dont je le félicite, n'était pas un support du chignon, ce qui
me laisse complètement indifférent.

D'ordinaire, je ne crois qu'un honnête homme-il y en a en-
corc-lorsque lui vient le louable caprice de s'abonner à un
journal, se fasse un devoir d'écrire au rédacteur-en-chef, pour
savoir au juste quelles sont les opinions du personnel de la
rédaction sur le développement qu'il convient de donner aux
mille et une choses qui contribuent tous les jours à l'embellis-
sement de la plus belle moitié du genre humain. (Vieux style,
mais toujours porté.)

Si les rédacteurs de journaux étaient tenus d'avoir (les opi-
nions à eux sur le chignon, je ne vois guère comment on pour-
rait leur pardonner de n'en pas avoir sur les garnitures et sur
les corsages. Or, un homme peut bien tous les matins, après
son déjeuner, démolir un gouvernement et sauver son pays,
mais il ne peut pas tirer des sujets d'article de tous les bouts
de ruban, le tous les chiffons de dentelle, ou de toutes les
plantes exotiques qu'on retrouve tant de fois la semaine atta-
chés ça et là sur la toilette d'une jolie femme. L'inspiration
a des limites en ce monde.

Du reste, je suis loin de trouver courageuse l'intervention
du Times en cette très-grave affaire, juste au moment où, pa-
rait-il, le chignon commence à dégringoler de son trône.
Puisque notre confrère le haïssait de toutes les forces de son
tempérament politique ardent et convaincu, il fallait l'atta-
quer au temps de sa splendeur et de toute sa puissance. Or,
j'ai beau scruter jusque au fond le plus obscur de ma mémoire,
je n'ai pas souvenance que le Tins, qui s'est emporté tant de
fois contre M. Hubertus du Globe, ait jamais pris le mors au
dent contre le chignon.

Moi, si je n'avais pas eu pour le chignon un de ses pechants
auxquels il est aussi impossible de résister que de tenir tète à
l'appétit de mon ami P......,j'aurais fulminé contre le chi-
gnon une douzaine d'articles, pleins de fougue, de violence et
de passion. Puis, j'aurais fait un volume de ce travail remar-
quable, sous ce titre: "le chignon et la décadence de mon
temps."

Au troisième chapitre, j'aurais traité des maux de tête cau-
sés par cette exécrable excroissance, et j'aurais trouvé le moyen
de comparer le chignon à la mitrailleuse, ce qui m'aurait offert
la matière de rapprochements des plus heureux et des plus im-
prévus

Quel succès j'aurais eu dans les lettres si je n'avais pas été
mordu au ceeur par la passion des grandes agglomérations....
de cheveux. (Vous voyez que je suis poli au moins ; jè mets...
cheveux, quand je pourrais mett&e.... hum.)

Quant à la question de savoir si réellement le chignon est
aussi près de disparaitre de ce monde que le dit le Times, je
puis à ce sujet donner des éclaircissements à vos lecteurs.

J'ai vu l'autre jour dans les chars du Grand Tronc, entre
Coinwall et Prescott, des sauvagesses qui niont paru apparte-
nir à d- très-bouines familles de leur monde, et j' jure sur ce
qurun chroniqut ur a de plus sacré, qu'elles n'avaient pas la
moindre apparene de chignon. L,-urs cheveux, ramené cn
arriere, et aussi applatis que faire se p-ut, étai-nt t.-nus en
respect, à leur poste, par deux petits instruments qui m'ont
semblé être un couteau à papier et un pass.--galon. Lc cou-
teau à papier occupait la position horizontale et le passe-
galon la position verticale.

Il est possible que ce que j'ai pris pour ui passtu-galon,
ne fut qu'un simple porte-cravon, ancienne façon Sous ce
rapport, je ne puis, rien airmer. D'abord, il était très-
tard, et l'aimable personne ainsi affublée avait sommeil. Et
puis, je ne parle pas les langues indiennes, faute de les avoir
apprises, ce qui s'explique très.bien. Vous comprenez qu'à

M. X. Marmier, de l'académie française, vient de traduire
en vers français les stances de Longfellow, intitulées : Le
Beaume de la Vie. Le journal qui publie cette traduction,
journal profondément catholique, l'accompagne de la réflexion
ci-dessous:

" Cette belle pièce s'applique si bien, hélas 1 à la doulou-
reuse situation de la France, qu'on pourrait la croire compo-
sée en vue de ranimer nos courages, en ramenant nos émes à
la pensée du Dieu sauveur."

Voici cette pièce, que vos lecteurs amateurs de poësie ne
liront pas sans être touchés :

Non, ne me dites point de votre voix dolente
Que la vie est un songe vain.

L'âme qui s'assoupit n'est pas l'âme vivante,
Notre but n'est pas incertain.

Notre âme a son devoir; notre âme a sa lumière
Qui la dirige en ses efforts.

Poussiere, tu devras retourner en poussière.
Cette sentence est pour le corps.

Quelque plaisir furtif, quelqlue erreur, quelque peine.
Non, tel n'est point notro destin.

Mais la vive action. la lutte dans l'arène,
Un pas de plus chaque matin.

L'oeuvre de l'homme est lente, et le temps fuit si vite I
Comme un tambour aux jours de (deuil,

Sans cesse notre cœur, en tout ce qui l'agite,
Sonne la marche du cercueil.

Alerte! il faut se rendre au combat de la vie,
Dédaignant le lâche repos.

Vas aux grands bivouacs dans une noble envie.
Vas et combats comme un héros.

De ton vague avenir, laisse au loin le mirage.
Dis au pa-sé le morne adieu.

Agis dans le présent, agis avec courage,
So.eil dans l'âme, espoir en Dieu.

L'histoire nous apprend ce qu'ont fait les grands hommes
Par leur vaillance ou leur raison.

Que le ciel nous assiste, et faibles que nous sommes,
Nous aurons aussi notre nom.

Puis, quelque jour. qui sait? Peut-être un de nos frères,
Courbé sous le pids du malheur,

Se sentira revivre en ses heures amères,
Par notre nom, par notre ardeur.

A l'ouvre donc, enfants I Dans la gloire, ou l'abîme,
Riche ou pauvre, bon ouvrier,

A chaque cœur humain, cette sainte maxime,
Aimer, travailler et prier.

C. T.

ÇA ET LÀ.

Je viens de voir un joli et triste tableau dans les vi-
trines de M. Dawson sur la rue St. Jacques. Il s'agit d'un
mariage. La fiancée, belle et distmnguée, est à demi
couchée dans un fauteuil, entourée de sa mère et de ses
sours, tantes et cousines, qui s'empressent autour d'elle
et paraissent occupées à préparer la toilette de la mariée.

Mais la jeune fille, la tète tristement inclhnee, les yeux

fixes, voit d'un air indifférent les rubans et dentelles éta-
lés devant elle et parait écouter d'une oreille distraite
tout ce qu'on lui dit pour ramener le sourire sur ses lè-
vres. L'approche du jour le plus heureux de la vie pour
la femme qui aime ne lui inspire que des pensées pénibles,
des sentiments tristes.

On pense malgré soi, en la voyant, à ces victimes qu'on

couvrait de fleurs et de bandelettes avant de les conduire
au sacrifice.

C'est un mariage de raison.
J'avais vu auparavant un autre tableau qui m'avait

frappé. En face d'un miroir, on voyàit une jeune femme
entourée (le servantes qui la couvraient de dentelles, de
bijoux, de diamants, elle partait pour le bal ; dans un
coin de l'appartement un homme, aux traits bouleversés,
au front rêveur, additionnait des chiffres et songeait au

moyen de retarder la banqueroute.
C'était un mariage de raison.
Je conseille à plusieurs de nos riches bourgeois d'ache-
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ter ces deux tableaux pour les suspendre aux inurs de
leur maison.

Peut-être que la vue de ces tableaux, pâles reflets de

la réalité, auraient un bon effet sur leur jugement et leur'

sentiments. Malgré que ces sortes de mariages soient

encore rares au milieu de nous, il se produit cependant

depuis quelques années un mouvement qui menace de

devenir fatal à l'avenir et à la conservation de la sociét

canadienne.
On commence à faire des mariages de raison comme o0

fait de la politique de raison; attendons le résultat. 00
se moque des sentiments qui sont la bâse de l'ordre Pro'

videntiel et la force des sociétés, et on appelle cela avoir

de la raison !
Un jeune homme a du talent, de l'énergie, l'amour du

travail, l'ambition de parvenir, avec un peu d'encourage

ment et de protection, il deviendrait un homme énine1t,
utile à la société, on le dédaigne, il n'a pas de capitau.4
on lui préfère un étranger, un aventurier quelque foi#'
Et c'est ainsi qu'on croit faire un bon usage de sa fortUll

et de son influence, travailler à l'avenir de sa famille el
de son pays !

Il n'a pas de capitaux! Et ceux qui disent cela sont de'

gens qui frottaient, il y a quelques années, les bottes de

leurs bourgeois!1 D'ailleurs le talent, l'énergie et le cOr,
ne sont-ce pas là les capitaux les plus nobles et les Plo1

durables ?
Mais laissons là ce sujet trop fécond en réflexions P

ou moins agréables pour plusieurs.

Je vois avec plaisir que plusieurs jeunes marchands trb

vaillent à relever l'influence du commerce canadien.

s'instruisent, se tiennent au courant du mouvement Soca
et politique et se préparent à jouer un rôle honorable

dans les affaires publiques. Les Cuvillier, les Roy et l60

Renaud ont laissé un vide qu'on ne se hàte pas de rero

plir; l'avenir de la société semble être complètement i

la charge des hommes de profession. C'est malheure1e

car il est des positions et des circonstances qui requièrenî

des moyens d'influence et des connaissances pratique

que les avocats, les médecins et les notaires ne posséd

pas.
Espérons que le temps n'est pas loin où on ne sera

obligé de s'adresser uniquement aux Anglais, orsquI0

aura besoin d'un homme d'affài-es, d'un ministre

finances. Espérons aussi que ces jeunes marchands, a1

quels nous faisonîs allusion, n'hériteront pas des idée$

étroites qui distinguent malheureusement quelques-"'à
de nos riches capitalistes, qu'ils ne chercheront Pas
faire fortune dans un but mesquin de satisfaction perso»

nelle, mais qu'ils travailleront par un usage intellie

de leurs capitaux au bien être général, au progrès indn"

triel de leur pays. On ne les verra pas, comme certaino

capitalistes, refuser de risquer quelques milliers de i'

tres dans des entreprises nationales dont le succès .
blerait leur fortune. Il en est qui croient avoir du gé'i'
parce qu'à foi-ce d'économiser des bouts de chandelleÎ
dans l'espace de quarante ou cinquante ans, ils ont""'
sé quelques milliers de louis. Non, on reconnait l'hor11"

de génie dans le commerce à la grandeur et à l'étedt.

de ses entreprises, à ses efforts continuels pour découvrî

de nouvelles sources de richesses et agrandir le cerol

de ses opérations et à la libéralité intelligente qui e00
ractérise. Puisse l'avenir nous donner beaucoup doe#
hommes dont la fortune est un bonheur pour tout

monde!

du
Vendredi soir, avait lieu la réouverture des classes

soir de l'Institut des Artisans. Le succès de cette
tution fait honneur à M. J. B. Rolland. Voilà un hon
qui fait sa ma-que partout, dans toutes les chosesqU
entreprend; il serait à la tête de l'Institut Cagnadi"'
Français qu'il trouverait moyen de le ressusciter.At
entreprenant, plein de ressources et d'énergie, rus

besoin, spirituel même, il ne pouvait manquer defi
son chemin et il l'a fait magnifiquement ; c'est unho1~
utile, pratique et dévoué. Obligé de parler en Pubîs
s'en acquitte bien, il a de l'esprit, quand il ne forC*

trop la note, et on aime à l'entendre, lorsqu'ildit en P
de mots ce qu'il pense si bien. alr

Mais ce n'est pas de M Rolland que je voulais P qi
je lui en demande pardon, c'est de M. Qscar Du1 1

nous a dit avec beaucoup de talent " Pourquoi nO's
mnes Français :" c'était le sujet de sa lecture. ,e'

On ne peut parler de M. Dunn sans que des pou
vives et gracieuses se présentent à l'esprit. Il a' ar0
son extérieur comme (tans son caractère, dans sa P ,

et ses écrits, quelque chose de brusque et de distn eJ
la fois, de la politesse tranchante comme l'épée d'un ge

tilhomme militaire, de même qu'il a la foi im1péthuoue

juste d'un zouave pontifical comme son ami e t le ii3 10
M. Gustave Drolet, et la manière vive, sérieuse e ßl


